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U. DE GERVAIS. HM. Bocaob. 

EDMOND, MD AU. Lachamcb. 

FIELDING. oégociAfit unéricain AixiL 

LE MARBRIER BAfm!i. 


MI LA FlECa. 

UN GARÇON D’HOTEL * . Rocn. 

UN DOMESTIQUE Bacvbut. 

CLOTILDE M>i* Edcükic St«Mam. 

M** DE GBRVAIS M** Quvb«bt. 

irX>-i^ ■ 


ACTE I. 

CbusbrD dliOtel au Hatm. 


- SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GARÇON DG L'HOTFX, LG MARBRIER. 

LE GABÇON.* 

Est>ce à iDAdame de Gcrrais ou à son fils que monsieur désire 
parler? 

LB MAABAtBft. 

La lettre qui me donne rendes-Tous est signée : Edmond de 
Gerrais. 

LB CABÇON.** 

Alors, c'est le fils, (u w isii «ifM a« • •wMif .) Qui annoncerai-je ? 

* Le Martmer, le Gerçon. 

** Le Gaivoo, le Marbrier. 


Dites que c'est le Marbrier, (u n iwÊ^»’à i« r»rt* biéraie. w 

Mail d« b^iwlb il EiIamwB.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, EDMOND DE GERVAIS, Im c> k u« ar raat*. *st« <ii 

Mtr. M wMtAotf * la mai*. 

BDMOSO, a« CartM. 

C'est bien, mon ami. 

LS GARÇON. 

Alors, monsieur sait?... 

BM050, aa Garcoa. 

Parfaitement; tous com^mcncz, mon ami, le plus grand si> 
leoce sur l'é%énement: n'oublies pas que nous attendons mon 
père, et qu'une scmbloDle nouvelle brusquement annoncée... 

LE CAKÇON. 

Que monsieur soit tranquille, le mot d'ordre est donné A toute 
la maison. 

EDMOND. 

Merci... Allez... (u Cartaa tort.) 

LK MARBarca. 


Digitized by Google 


%(pH^ 


SCÈNE III. 

EDMOND, LE MAHBKIEB.* 

LF. MAnaniEA 

Monsieur Edmond de Gervais ? 

LPMOKD. 

Qui, monsieur... 

IK UtKBIMEh. 

Cru)i‘t, monsieur, que J'ai ét<^ désespéré de ne pas m't^tre 
trouve eboz moi quand vous y êtes entre; mais des que ma 
femme nt'a eu dit lu sujet de votre visite, je me suis umpre^M*... 

(Voaàâol «4*rif «B rOB i tm 4e pBfée» ^*»l licul à U MftiB.) VoiCI dcS ptailS, 

de» dessins... 

EDMOND. 

Inutile, moQÛeur , en voici un que j'ai eu le courage de 
tracer mui-iuimc. 

U IUR0RIF.R.** 

Fort ^n, monsieur, je me conformerai A vos dé&in... 

EOaOND. 

Vous graverei sur le marUre cos quelques moU seulement : 
« Golilde de Gervais, morte à leixe ans, le deui Mplembre mil 
huit cent cinquante. ■ 

LE MAaaaua, «mum m nunt. 

Fort bieoi monsieur. 

IDHORD. 

Pardon; cdotbien vous devral*Je pour tout cala T 
la MARiatSR. 

Je ne puis voua le dire précisément, mais ça ira dan» les 
quatre cents & quatre eefit cinquante francs... 6i cependaiU cela 
montait plus haut... 

EDMOND. 

Peu importe» faite» ga qui sera nécamaiia. 

La MAESRiaa. 

Cest Iden» tnotisieurt j'aurai l’honneur de vous remettre 1a 
facture quand le travail sera terminé. 

COMORO. 

Faites vile» car vous lavei que je ne reste pas au Havre. 

LE MARBHlEa. 

Oui, monsieur; je vais souvent à Paris pour mes afl'aires, 
j'aurai l’honneur de me présenter chez vous. 

EDMOND. 

Rue du Uelder, numéro onze. 

LE MAEaatta. 

C'est bien, monsieur. 

EDMOND. 

Ma mère ! (ab Martricr.) Vous n'avez plu» rien à me dire f 
LS MARBMEa. 

Non, numsSeur, et je me retire, (a tUM «t Mn.) 

SCÈNE IV. 

EOUOND, M” DE GERVAIS. '•* 

EDMOND. 

Ma mère ! ma bonne mère ! 


M** DE CEAVAIS. 

Que lui répoodrai'jc quand U me redemandera sa fiUt f... 

EOUO.ND, •■■pleacBl. 

Ma mère, d'une main vous meltres sa main sur votre cœur 
et de l'autre vous lui- montrerez le ciel. 

DE caavAia 

Ù en mourra t 

EDMOND. 

Non, puisque vous avez survécu, vous. 

M** DE CEftVAIS. 

Edmond, te lappelles-tu le jour où il eet partit tu étais bien 
jetineT 

EDMOND. 

Pas si jeune, ma mère; j’avais douze ans. 

■** DS CbRTAIS. 

Oui, et cUe six. Oh ! ma pauvie CloUldel 

EDMOND, éi 4*b« riktoairân 4>«Uain H** 4« C«m<*. 

Vous parliez de mon père, do son départ, ma mère. 

M^ DE GERVAIS. 

Oui, il était asids, je le vuÛM^ucure; moi, j'étab dobout devant 
lui; il vous prit tous deux entre ses büis: Me» enfanU, dit-il, 
je suis ruine, mais je suis jeune, mau je vous aime, et avec 

* Edmond, le Marbrier. 

** Le Herbricr, Edmeod. 

”** Bdawod, H** de Oervais. 


LE MARBRIER. 

l'aide de Dieu, j'ai le temps encore de vous refaire une accundo 
fortune. Je vous laiseï' trois mille livTes de rente... c'est tout 
ce que je possède. ^ vous n'aviet pa» près de vous... 

EDMOND, tMUBiùM. 

Votre bonne mère, qui est la sa$;csse et l'économie même. . 
Vous voyez que j'étais assez âgé pour me rappeler, ma mère. 

M** DE GERVA0 «akbnur md 4M el coBlmae . 

Elle vous élèvera comme si vous né deviez jamais avoir autiv 
chose que ces soixante mille francs. Toi, Edmond, eu artbte et 
en homme de cœur; loi, Clotilde, en tendre ülle et en bonne 
ménagère. Ix jour où je pourrai vou» rapporter un million, vou» 
me revenez. Mais ce ioiir4à (il me tendit la main), ce jour-Ui, 
ma chère Emilie, remU-niui mes deux enfunts, rends-moi mon 
Edmond et ma Clotilde, rends-moi ceux que j’aurai tant aimés; 
que pi ndant dix ans, douze ans, quinze ans peut-êlro, j'aurai 
consenti à ne pas voir. Car si l'un des deux d<;vait me manqui'i 
à mon retcMir, écivule, j’en mourrais... (tnt u> it**.) El vi>ilà qu'il 
revient riclie, lu'ureux,' plein d'espérance, plein de joie... el 
voilà... voilà... qu'un de ses enfants va lui manquer ! voilà que 
•a niie est dans ta tombe ! voilà que son ange c^t au ciel ! U en 
mourra, d'abord... Ob ! U en mourra, il l'a dit. 

EDMOND. 

Ma mère ! 

N** DE GERVAta. 

J'étais trop heureuse de venir au-devant de lui entre met deux 
enfants, j'éUis une trop otgueilleuie mère, et La Providenco me 
punit dam mon orgueil. 

EDMOND. 

Ma mère 1 

H** DE GERVAlt. 

Oh ! quand les autres femmes perdent leurs enfants, la dou- 
leur est grande, immense, intolérable, mais elle ne promet pas 
une autre douleur. Quand je peiiNO uue demain, aujourd’hui, 
dans une heure peut-être, le vaisseau la heitu-Hathilde entrera 
dans le poil, que du pont U cherchera à, nous reconnaitre sur 
la jetée; que ne nous voyant pas, il demandera dans laquelle 
de 10011 *$ ces maisons sa fille l’attend; qu'il montera par cet 
escalier, qu’il entrera par cette porte, en criant : Mo voila ! Mes 
enfants! où sont mes enfants? et que moi. dcbcHit devant lui, 
muette, les yeux en pleui-s, le cœur en deuü... (eiu •'«*>•4 a 

RAMBlM.) 

EDMOND. 

Ma bonne mère !... 

DK GERVAIS. 

Oh ! par c« que j’ai souffert, je sais maintenant ce qu'il 
frira, lui. lui à qui l'un me recnnimamlait toujours de ménager 
l»s émodons, Dtiror qu'une émotion pouvait le tuer. Edmond, 
Je m'épouvante à celle idée, que si rmilheureux que noq» 
suyuutf, nous pouvons être plus malheureux cnciu*e ! 

EDMOND. 

Lorsque vous nous avez élevés en chrétiens, lorsque vous 
nous avez enseigné à espérer en IHeu, c’était donc de vaincs 
parolea que vons nous disiez, puisque voiis désespérez, vous? 
H** DE GERVAIS. 

Non, tu as raison; espérons, mon lils, espérons. 

SCÈNE V. 

Les M£»ls, LE GARÇON. 

LE GARÇON. 

Pardon, madame... * 

EDMOND. 

Que voulez-vous, mon ami ?... 

M"* DK GERVAIS. 

- Est*ce que Ton signale le bâtiment ? 

LS GARÇON. 


Non, i>as encore. 

EDMOND. 

Eh bien ! alors... 

LE GARÇON. 

C'est une jeune demoiselle qui arrive de Paris, et qui demande 
madame de Gervais. 

M** DS CfiRVA». 

Une jeune fille? 

LE GARÇON. 

Oui, madame, de dix-sepl à dix-huit ans. 

M*** DE GERVAIS, aw u aaifir» 

De l’&ge de ow pauvre Clotilde > 
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LE MAKBRIEH. 


EDMOKD. 

Ma iiK'i'e ne peut recevoir en ce moment... demain, aprè^ 
demain..* plus tard. 

LE GAfIÇOK. 

Je prie madame de m'excuser si j'iasisle. Mais comme elle a 
iniisté elle^mème..- 

. EDMOND. 

Un pareU jour... 

LE CXK^n. 

Emuieur m'a défendu de dire... 

SOMO.M». 

Cesl rrai- 

DE CEAVAIS. 

A-t-elle dit son nom? 

LE CARÇO^. 

EJle s'appelle Qolilde Duplessis. 

M** DE CLHVA». 

Clotilde ! comme ma pauvre enfant ! 

LE CàRÇO.N. 

Mail elle dit eUe-mème que madame ne la amnait pas... 

EDMORD. 

Bb bleu! raison de {dus, si noun ne la connaissons pas... 

U** DE CESVAIS. 

Edmond, elle a dîz-sept ans, et elle s'appelle Clotilde. 

EDMOND. 

Demain, ma mère, vous la verre» demain. Songes que d'un 
moment à l'autre... mon pi're... 

M** DE GEavAia. 

Tu as raison, oui, demain. 

Loao>D, M gtrvaa. 

Vous eotendet... (a M*t.) 

SCÈNE VI. 

M»« DE GERVAIS, EDMOND.* 

M** DE CEAVAIS. 

Quelle étrange chose, Edmond, que celte enfant qui est de 
rige de ta sœur , qui j^rte le nrm de baptême de la sœur, et 
qui vient à nous juste le jour... (u c«nM mtr*.) 

SCÈNE VII. 

Ui atius, LE GARÇON. 

E0I090. 

Eh bien?... 

LE CAnçon. 

Bile reviendra demain , monsieur, mais elle désire qu'en at- 
tendant ie vous ceniette cette lettre; ce sera son excuse d’avoir 
insisté, dU-elle. 

EDVIO>D. 

Donnez... (EifHaut u bun) Tiens ! c'est l'écriture de ce bon' 
owoueur Duverrier, mon professeur. 

M"* DE CEKVAIS. 

BUe vient de la part de monsieur Duverrier? 

LE GARÇO.V. 

O parait, madame. 

M** DE CUtVAt». 

Alors, si elle est toujours là... 

LE CARçorv. 

Elle y eet toujours» oui, madame. 

U** DE CCAVAia. 

Faites entrer alors... 

BDNOÏID, «« Cir<M. 

Laisies! (a cb(iUe.)Entrct, mademoiselle. (li su* mm. A»c«r- 
«M.) Vous savez, mon ami, c'est par fa Aefne-JtfaMiVdc que nous 
attendons mon père. 

U CARÇOtl. 

Oui, moorieor. 

EMIOIQ), b 4olft«rUta«^ 

Et toujouni... 

LS «AEÇOn. 

8oye» tranquille... (u 0»(fo> ««rl.) 

SCÈNE VIII. 

Ld.Mêics, clotilde DUPLESSIS.** 

CLOTILDS. 

Pardon, madame, j’aUais me retirer pour revenir demain, 
* Sdswcd, M** de Gervals. 

B4o«ad. CleUMe» M** de OerrMii 


comme on m'avait dit d’abord, quand vous avez eu la bonté de 
me faire rappeler. 

U>N09<D. 

En etlet, m.idenioisi lle, ma mère avait décidé de consacrer 
cette journée à la ^lütudA*. 

CLOTILDE. 

Oh ! mais en ce cas, madame, je me relire. 

«*>• DE UERVAIS. 

Non, restez, mon luifunt, cela me fait plaisir de voit un jeune 
et beau visage, (a*** c^r«a»u bit »*«oir.) 

CLÛ1 U DE, . 

Vous êtes bien gracieuse et bien bonne, madame. 

DE CERVAIS. 

Que pouvous-nuus faire pour... 

CLOniDE. 

Beaucoup... tout, madame. . 

CDMOSD. 

Partez alors. 

CLOTILDE. 

J'ai eu l'honneur de vous foire i etnellre une lettre de H. Du- 
verricr. 

EOMOKD. 

La voilà... 

CLOTlUitt. 

Vous ne l'avez pas lue? * 

EDKOSO. 

Non, mais puisque vous voilà... 

CLOTILDIU 

Je désIi'craU que vous la lu-s-siez, monsieur. { ■** «• o«t«u« omm ” 
b bur» A E4«H»a . qai b Ut.) Ld coiinaissancc que vous en auriez prise 
rendrait ma demande plus facile. 

M*' DE CERVAIS. 

Vous connaissez notre bon Duverrier? 

CLOTILDE. 

Oui I madame, c'était un ami de mem pauvre père. 

DE ceuvaIS. 

A la façon dont vous parlez de votre père , je n'al pas besoin 
de vous demander... 

CLOTILbC. 

Hélas! madame, il est mort il y a dix-huit mois, en me lais- 
sant orpheline et sans fmlune; grâce à la protection de M. Du> 
verrier, j'ai arbevé dans un des meilleurs pcuskKinats de Paris 
une éducation qui m u permis de prendre U y a huit jours inno 
dipldmc d'iuslitulrioc. 

EDMOND, ^ a b b Wum. 

Uui, en efl’et, il nous annonce qu’il recommanda à Dotre cami 
une |iersonne extrêmement distinguée. 

CLOTILDE. 

11 est lmp bon ! croyant un instant que j'aurais à rendit: à 
mon pauvre père dans ses vieux jixirs ce qu'il avait fait |>oui' 
moi (laits ma jeunesse, j'ai travaillé beaucoup. 

M*"* DE CERVAIS. 

Hais enfin, comment venez-vous nous rejoindre au Havre, où 
nous irhttbitocis paset où nous no Munmes que depuishuit jours? 

CLOriLDE. 

Mon intention était d’aller à Londres ; mais M. Duverrier, sa- 
chant que justement vous étiez au Havre, m'a fait naître une 
bien douce espt'rance dans le cœur; il m’a dit ; Une (fo mes 
amies, la mère d'un des ine« élèves... {tu r«c»H» tdatas.) 

U**. DE 6ERVA1S. 

Omtinuez, mon enfant... (a Edma><).) Cela me fait à U fou 
peina et plaisii' de l'cnteudic. 

CLOTILDE. 

Une de mes bonnes amies — c'est monsieur Duverrier qui 
jarlo, — est en ce moment au Havre où elle attend «mi mari 
ui revient des» lnde«. Elle a avec ellvses deux enf.mU, une tille 
u même nom que toi, du même âge que toi. £h bien t j'espère 
que qu.ind madame de (îervaU aura lu ma leUie, tu u’auros pas 
besoin d'aller plus loin et de chercher atllfurs une autre condi- 
tion. Sa Uilc a besoin d’une compagne, d'une amie... 

DE OEKVAIS, 

Oh ! mon Dieu ! luun Dieu ! 

£DUO^D. 

Hadenioiaeliu ! 

CLOTILDE , «a brut. 

Qu'y a-t-il? qu’ai-je dit? qu'ai-je (ail? 

* QeiUde, de (Jervftis, Edaood* 
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r.K MAimuiKii. 


» 

DC CCItVAI9>t M IcTtnt aiiui c4 niMiirjal ta robe Mirit. 

Voyei, mon tnranl, vous pleure* volçî père, et moi,., 

CLOTILDF. 

Ohl’ 

CDMOMi. 

Celle dont vous dômande* à dire la compagne, l’amie, je viens 
de la conduire à sa dernière demeure. ' 

CLOULDE. 

Oh! madame, pardonnez-moi... (sikuiit* U miB M”* cer* 
vak*.)** Malheureuse que je suis! Je roc rclireaveclc regret bien 
sincère d’avoir par mon ignorance renouvelé une si profiinde 
douleur. 

U** DE OERVAIS. 

Non, restez encore un instant... ClotUde. 

CLOTILOE. 

■ Croyez bien, madame, que je ne me retirais que dans la 
crainte de vous in^rtuner, (a Comment n'aWe pas 

su cela, monsieur? Comment ne m’a-l-on pas prévenue? 

EoaosD. • 

Nous attendons mon père aujourd’bni, mademoiselle; mon 
père adorait sa fille: une pareille nouvelle apprise sans les nnv 
nagoments nécessaires pouvait le.luer, et en recommandant k* 
silence à tout le monde, nous nous .'if>mmes réservé, ma mon* 
et moi, cette douloureuse lâche de lui apprendre la perte <(n’il 
a faite t 

dOTlLDE. 

O pauvre père! 

DE CEnVAi.S. 

Mais avant qu’il n’arrive, avant que vous ne nous quittiez, 
dites*mui, qu'allcz-vous faire, mon enfant?... Contoz-nmi vos 
projets comme à une mère, car enfin i« voudrais bien que la 
recommandation de Duvennerne vous nlt pas tout à fait iniilile. 

CLOTtLDE. 

Mon Dieu, madame, je vais continuer mon vovage, aller à 
Londres... j'ai ouclqucs lettre» de personm^s honorables... en 
voyant que j’ai le courage et la foi, peut-être Dieu ne m'nlian- 
donnera-t-il pas l 

DE CEaVAK. 

Vous connaissez Londres, mon enfant ? 

CtOTILDE. 

Non, madame, mais je parle un pou l'anglais. 

U*' DE ceavAis. 

Ce n'est pas cela que je veux dire. Je vinix dire que Londres 
est une ville où la \ic est très-chère, et que si vus resaourci*» 
ne sont point assez étendues pour vous permettre d'attendre... 

CLOTILDE, i CiliiHwd, qai par SrlmlMM » rrUrr. 

Oh ! ne vous relirez pas, monsieur, je n’ai pas honte do ma 
pauvreté. D'aillcun je voudrais la cocher, que ma mise }du» 
que modeste... 

EOUOKD. 

N’importe, mademoiselle, vous causerez plus librement, je 
crois, seule avec ma mère, qmiique la lettre de mon bon l)u- 
verrier vous donne le droit de parler devant m<>i comim? devant 
un frère. 

U"* DE GERVAIS. 

Oui. tu as raison, Edmond. 

EDJIOSD.’** 

Je reviens dans un instant, ma mère, (u « m»re m owu) 
Mademoiselle... (Uwrt ) 

SCÈNE IX. 

M“ DE GERVAIS, CLOTIUIE. 

CLOTILDE. *r* 

Madame, j’ignore ce que vous aviez à me dirt‘, mais je vous 
Jure que ce que j’ai à vous répondre |>ouvail être entendu de 
votre Ab. 

M"* DE CEaVAIS. 

Vous ignorez ce que j'avais à vous dire... Nmi... vous ne me 
faites pas cette injure, n’est-ce pas, chère enfant? 

CLOT1LDS.- 

Madame... 

DK (SERVAIS. 

Ce que j’al à vous dire, c’est que ma pauvre petite ClotUde, 
qui devait être votre comp;igne, vntn^ amie, a>ait sa tmurse a 
elle, bourse de pcn.sinnnRire contenant peu de chose, quarante 
ou cinquante louis peul-étn‘, et que je crois faire de cet aigcnl 

* Clotilde, Edmond, U** de GervziX 

** Edmond, Clotilde, M** de Gervzis. 

•** Edmond, CloUldp, M“ de Gerv^ 

*••• M"* de Gervzls, Clotiide. 


l’emploi que vivante elle en aurait fait elle-mèmo eu vous 
disant... 

CLoTIlilE, atec «ne OoafMr. 

Pardon, madame... 

U** DE GERVAIS. 

Mon enfant, pas de faux itrgueil. 

CLOTILDE. 

Croyez que j'apprmive toute la délicatesse de votre nflre,qiie 
la forme surtout oans laquelle l'enveloppe votre tendresse ma- 
temeiie double la recomiais.saiu^ que je vous ai vouée, mais... 

N*' DE GERVAIS. 

Mais quoi?... voyons... 

CLOTUDE. 

Mais tant qu'il me restera quelque chose, je ne dirai pas de 
ma richesse, je n ai jamais été nrhe, mais de ma raéaUxrrité 
pa.ssée, Je me regnnuTnis comme coupable civver» eimt qui 
sont oncoie plus p.mvre? que m6i, si j’occerdais... nue aumône. 

M** ne GERVAIS. 

Uncaumi’ine!... Oh ! mon enfant! quel mot empkiyei.Toiis là! 
vous <aibliez que vous êtes de l'âge de ma fille, qui* vous vfjiis 
appi*li*z ClotUde comme elle, qu'il y a une panmté naturelle 
entre une enfant qui a perdu sps pâreut» et une mèi-c qui a 
perdu »a fille. ClotUde, ne me faite» pas le chagrin de reniiîer 
«Mm offre. Vous allez dan« un pays d’arishKi-alic, vous désin'z 
eiiürr dam quelque grande famille pour faire l’éducation d’un 
oiirant... eh bien! vous allez trébucher un premier oti»lacle. 
Cette niU’, diml la simplicité est pour vous un litre de noblesse 
à nu*» yeux, cette robe ne dé|vis.sera pas les anlichambivs. Wm.» 
ne connaissez pas nos voisins d'outre-roer, leurs pivjiigi^s. Hans 
un pays nü les femmes de cluimbrc portent des cliapeaux de 
salin, Ve»t bk*n le moins que de» institutrice» portent de» rolu*» 
de sole. 

CLOTILDE. 

Kln vérité, madame, vmis êtes si parfaitement Umr>c,quo 
j’aurais un remords de refuser toute» vo« offre»... Ma mbe est 
trop simple, dïtes-vnm... Eh bien! madame, il y a uiu* ebose 
que j'accepte... Li fille que vous avez perdue s’appelait non- 
seukment ClotUde comme moi, inai.s encore, dites-vous, i^il 
de mou âge et de ma taille... eh bien... eli bien! madame.j'ac- 
cepterais avec reconnais.sancc une robq qu’elle aurait portiV, il 
im* wmble qu'en me voyant parée de son vèlemeut IcrrcslU’, 
l'ange qui e»l nu ciel priera le Seigneur poiu* moi. ' 

M“* DE CK.RVA1». 

Oui, vous avez raison, et moi, je veux vous voir sous ce vête- 
ment qui lui aurait appartenu. Tenez, voici sa chambre, cn- 
trez-y, U» plaie de mon cœur est encore trop dotiloureusc pmir 
que ^ vous y suive , tout est cuenn* Là comme si elle vivait, 
tout, jusqu’à la robe que son père lui avait envov»^, et avec 
laquelle elle devait aller au-devant de lui. Entrez là, mon en- 
fant... prenez... choisissez... que je vous revoie encore une bus 
comme une apparition des jours passé»... et puis... et puLs vous 
irez àla garde de Dieu... 

SCÈNE X. 

M- DE GERVAIS, 

Oh ! j'ai eu raison d'exiger qu'elle entrât malgré ce que di- 
sait Edimmd, la vue de cet enfant m’a fait du bien... je respiro. 

SCÈNE XL 

M"* DE GERVAIS, EDMOND. 

EDUORD, rivcanl. 

Ma nÙTû ! 

U** DE CERVAlS. 

Qu’y-a-t-il?... comme lu es pâle, E<linond! 

EDMOMI. 

Ma rot're, j'étais sur le balcon, lun* voiture chargée de ba- 
gages s’est arrêléti à la porte... un voyageur eu c»t descendu... 

M"*' DE GERVAIS. 

Eh bien ? 

EDUU>D. 

Je cniis que c’est mon père... 

a”' W: GERVAIS. 

ItnixiiÈNible, on siimalc tous le» bâtiment» qui entrent dans te 
port, et nous avons bien recommandé qu’on nous prévint au»si- 
tùl que l’on signalerait la Rfim-Mathilde. 

KDVieVD. '* 

Eh bien ! que ce soit oubli, que ce soit... éoiMilez. ( u 1 1 « 

|wrl<> An Mtil rt l'mmf.) « 
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VOIX r<>MalKr. 

Vrm*. ditê* au Mjcnnd, n'est-ci- pas* 

»»•* Mi auivAis. 

Mtiti Dieu, c'cbt sa vot\! 

LA VOI\, lAin raitprAcWr. 

Au II" 7? 


EOMOMO. 

C'est lui, ma lucie; ma mèiv, du courage! 

SCÈNE XII. 

Les Même.'*, OL GEÎÏ\AIS iwtai»j*i, 

EI>MO>b. 


Mon |H:re! 


«■* DK CEflVAlS. 


Mon ami! 


nt CERVAIS. 

Ce sont eux. Mu femme, mes enfants Ciotilde! où est 

Cloiiklc* 

ia>MONb. 

Mon père! 

DE CERVAIS. 

Klle est là, n’Ml-cc |»u«? Mes pauTres amft! 

LDMOND. 

Mon père, excusez^ous si tous ne nous avez pas tmutés sur 
la jetée. 

DK CEAVAIS. 

Je comprends; mais embrassez-moi donc encore! Ji? devais 
venir par la Heine-IStUhiMe, je tous t'avais écrit; mais im.igi* 
neZ’Vuus qu'au moment de pai tir elle a tait une avai ic; bon, en 
voilà poirr trois joui s. 

EDHOnO. 

Mon père! 

U** DK (iBSVAlS. 

Mon bon GervaU!... 

DE ceavAis. 

Vous comprenez que je n'ai pas voulu perdre ces trois jours. 
Le Royal‘Gcorget était en paiiauce pour Plymmilb. j’ai fait 
transjHirbT mes malles sur le Hoyd-Gcofijes ; en onze Jours 
nous sommes en Angleterre ; en viRgt-t]uatrc li^tures je suis 
en France, et me voila. Clière Lmllie , sais-tu que je te tnaivc 
aussi belle qu'à mon dépail? Oti! mon Dieu, mon Dieu! dix 
ans sur la télé d’un enfant, comme ça vous en fait un homme ! 
Mais elle, Clotilde? 

EDSOMD. 

Ah ! mon pèn.L.. si nous avkais pu deviner ce changement de 
paquebot et dllinérairc !... 

DE OUtVAIS. 

Vous n’avez pas pu être avertis, c'est trop juste, et cependant, 
je dois vous le dire, quoiqu'il n’y eût pus de probiilnlilé >{ue 
vous fussici au débari|uemcnt d’un bateau venant de PlyiiiouÜi 
quand vous attendiez un bateau venant de New*Yurk, avec cette 
obstination olisurdé de l’eiqiérance, je vous cherchais sur la 
jetée. Imagine-toi, chérie, qu'il y avait là une femme avec deux 
enfants qui faisait des signes à un de nus passagers; j'ai pris les 
signes pour moi et je suis monté sur le bastingage, agitant nwin 
mouchoir, oubliant que depuis dix ans mes enfants avaient 
grandi. Oanpieiuls-tu, Edmond, que je croyais te rv'connailre 
dans un bambin haut couime cela, et elle, elle, Clotilde, dans 
une petite üücf Ah çà! elle est grande, clic est belle; scs che- 
veux sont-ils toujours blonds? Tu prétendais qu'ils noirciraient, 
te rapp«‘{lea-tu, Emilie? et cela parce que ça te fai»ait un idéal 
de beauté, cheveux noirs cl yeux bleus. 

M** DE CEAVAIS. 

M<ui ami! 
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veuir, elle est là... Voyms, où est m.i fille?... né|K>iidez donc 
au nom du ciel! Non, non, c’est iiui»ossadc. Oh! je sens mon 
cœur qui se iHise. 

«•* DÉ CEMVAIS. 

.Mon Dieu! 

EDMOMI, prCi a avoaer. 

Mon pèft, mon bon pèn?... eli bien... 

DE CEaVAIS. 

Eh bien! Clotilde! Clotide! oii est Clotilde?... 

SCÈNE XIII. 

Le» Mé.es, clotilde DUPLESSIS. 

CLOTILDE, K>rt«Dl Oe b ctuMtMv. 

Qm m'appelle? 

CERVAiS, la ri<t;arilaDl. 

Ah! la voilà... la voilà! Je comprends, elle voulait venir au- 
ditant de moi arec la robe que je lui ai envoyée. 

U** CEAVALS bM. 

Ah! lai&sez-lui croire. 

DK GKRVAIS. 

Ma mie!... 

M*" DE GCaVAia. * 

Il en mourrait!... 

CLOTU.DE. 

Mon père!... 

DK CEAVAIS. 

Oh ! mais viens donc dans mes bras ! 

- CLOTILDE. 

.Mon Dieu, qn'a-t-il donc ? 

DE G6RYA1S (utahul Nf w i|«c l«> «ppmAe m ifa. 

Oh! ce n'est rien, le Umheur... le bonlicur ne fait pas de 
mal; mais, je h» sens, si j'étais resté un instant de plus oans le 
doute, J étais mort... Oh! mes enfants!... (ii i» iwm. wr m« m<«.) 


ACTE II. 

L'intérieur de GerviJs, & Parût. — lo© tattie à ibé eervir. — Un pian j 
ouvert. — Un portrait ropréseotant de CerviÜB suspeudu & la 
muraille. —'Des fleurs partout. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE GERVAIS, M~ DE «EHVAIS, EDMOND, CLOTILDE .. 

pISM, «le •chere iitM maurnellt. 

VU CKAVAIS. 

Donne-moi ces vers adorables que tu viens de me chanter, 
et dis-moi de qui ils stml? 

CLOTILDS. 

Demandez à Edmund, mon p<;rc. 

KDUOXD. 

Us sont d'elle, mon père... la musique est d’elle... tout est 
d'elle. 

CLOTILDE. 

Et maintenant, tournez-vous, monsieur, 

DE GERVAU, r^ieiMt. 

Jfonsteur se toiunc!...* 

CIOTILOE. 

El regardez de ce cAlé... 

DK crjtVAiS. * 

Le portrait de votre mère!... (a caiMé.) Et quel est l'auteur 
de ce portrait? 


EDMOTtD. 

Mon père! 

' DE CEAVAIS k Emibe. 

J'ai cru que nous n'arriverions jamais! Quand j’ai aperçu les 
eûtes de France, un Jour de plus pour un million, je ne I eusse 
pas attendu. Ohl mon Dieu, que l'absence fait de mal et que le 
retour fait de bien! Mais Clotilde, enfin, ori est donc Clotilde?... 

EDMOKD. 

Mon père! 

H** DE CEAVAIS. 

Mon ami... 

PR (æAVAU. 

Quoi! TOUS ne répondiez pas? voilà trois fois que je vous de- 
mande mon cnCaiil.etquu vous ne medite<> pas même . Elle va 


EDMOND. 

Demandez à Golilde. 

CLOTILDE, noitiruM EdBiiad. 

Le voilà! 

DE CEAVAIS. 

Merci, Edmond, tu as compris que rien ne pouvait être plus 
doux à mon cœui' que U; ]K>rtraU de ta bonne mère. (t«aa»ai io« 
bcM A M iMMWf.) Chère Emilie !... 

N"** DE CEAVAIS. 

Je suis toute honteuse d'être 1a seule qui ne te donne rien, le 
jour de ton anniversaire, mou ami. 

• Clotilde, Gervai*, Büiw.*nd, M** de Gervsls. 

** CluUide, EdiiioDd, Gervoii, M** de ticnraU. 
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DR 0RR1TAT5. 

Tu ne me dennee rien?.. .et ces deuT beaux et chers enfants- 
ià, qui donc me les a donnas?... l!ii anniversaire, chers amis, 
moi! ..J'ai donc n>ti'uuv<% grâce à vous, n^tte sainie chose 
pci'due, aii'on appelle un aniiivehuiiie; iientlunl dix atts que 
l'avais vec»i loin <le vous, j'avais oiiMid ce que r'dlait, j'ai cessi' 
de vivre du jour où je vous ai quiUês, et je iic eommeiice à 
exister que du jour où je vous rtdrouve. (ii* !■ uua i 

arAïU. CkMiUe <mp le tW. Cerr«i» pmaet m (Me. ** ) Merci , Clollldc ! 
J'ai Inujmirs aimd^ quoique l'habitude vumne d’Angleterre, cette 
heure du thd, qui deux fois par jour, réunit la famille â la 
même table. Ce sont deux pages du nième livre... Sur la feuille 
du malin, U y a : Airoons>^noiis... Sur celle du soir il y a : 
Nous nous sommes aimés! l.e hasard n‘mplit les autres fc-uillea. 
CLonuc. 

Monsieur Edmond, voulez-vous sonner, s’il vous plntt? 

PIC CF.RVAIS. 

Bein!... qu'esl-ce que c'est que o^la?... 

fJ-OTlLDR. 

Pour qu’on apporte de l'eau bouillante. 

Dt: GcavAis, V 

Halte!... Monsieur Edmond, je vous prie... Venez ici, s’il vous 
plait, mademoiselle Clülilde... 

eOMOUD, feu fe ClMilO». 

Encore, vous voyez... 

ClJ>TII.De, à R4 «h»mI. 

Je TOUS jure que ce n'est pas m.i faute. 

DK GRAVAIS. 

Mes enfants, j'ai quelque chose n vous due à tiuis deux... 

(tfei a* rb»qm cAle Cpt^a»*, «<• nlliou ; A"* ‘Ir rH>r««i> 

EDVOM». 

Parlez, mon père... 

DF. csavAis. 

Tu écoutes, Clütildet... 

CLOTILDK, qnk mpntoll N** Ctftvh. 

Oui, mon père. 

DR CP.AV.OS. 

Eh bien, les façiais a^rt^monieuses, eoiiven.'ildcs entre éti*an- 

B ers, me .semblent au moins supei Hues entre frère cl sœur... 
lier i'entre. Comme eu pivnanl congé de Clotilde... toi, Ed- 
mond, tu lui luisab la main. matin, en parlant d'elle... tu 
dliais mademoisetle... tout h l’heure, en te priant de sonner, 
elle disait mimsieur. 

OXITILDS. 

Mon père! 

DR CRAV.VLS. 

Je vous ai quittés, lors de mon départ, vous Aimant et vous 
t’jtoyant, je vous retrouve cén’raonieux et vous disant vous. 
RDNOND. 

Qe n'est point notre faute, mmi père. 

DR GRAVAIS. 

Oui. jesabce que vous niiez me dire, c'est do bon godt, 
U est oe grand monde, c*(‘st de hante aristocratie... très-bii'n!... 
rtiais nous ne sommes ni diL>s Kolian ni des Montmonmey... 
tioiis nous appelons de Gervais tout court... Nous awrns même 
liù d'abnrd nous appeler Gervais, ce qui était encore plus court; 
ri-His sommes de bons bourgeois, mes enfants, profitez donc du 
iténéflce de la bourgeoisie... Clotildi'^ ne l'apiMdle plus nion- 
rkur... Edmond, n'appelle plus ta sœqr maocmniAclIc... me* 
'nfanls. ne vous dites plus vous... et quand vous vous aultte- 
nei, quand vous vrms reverrez, au lieu de cette froide politesse 
•les gens du monde, qui consiste pfmr la plupart du lemp» a 
lapprochei des lèvres menteuses d une main glacée... ayez la 
nonne et franche caresse des cœurs qui s'aiment, ce tendre et 
ioyal baiser qu'on entend résonner sur les joues... parce qu’il 
n'a aucun motif de se cacher... Allons, mes enfants... dem.tn- 
■lez-vous pardon... 

RDMOM>. t (ppreefeut d* CiolIlAe. 

Ma sœur! 

Q.ATU.DR. fe«<auAt Ir* ff«i. 

Mon frèreî... 

RDKO?(D. 

VciiX'tu me permctlro^... 

DR GRAVAIS, Wf 

Mats allons donc!... (Ea»no4 eiu>r>uo cJoom*. a Oh! le»- 

singuhm enfants que nous avons là! (a ptn.) On dirait qu’ils 
' ne s'aiment pa.s. 

* Edmood, Genràis, CTotilde, M** de Gervais. 

•• Gervtil, Clotilde, Edmond, M** de Germais. 


LR DOArsnOrC. roirwt. 

Monsieur! 

CLOTILDE, ||*« à M*' 0* O^T^i*. 

Vous le voyez, madame, il n'y a pas de ma faute. 

SCÈNE II. 

Us Mêmes, I'N DOMESTIOI'E. • 


DR GRAVAIS, «liant U DoiMti'fM. 

Eh bien !... qu'y a-l-il?... 

LS DOMRSTigUB. 

Monsieur, c’est une carte qu'un domestique vient d'apporter. 

DR GRAVAIS. 

Voyons. (L>MDt:) a Edwards Kielding!... • Ah ! je l'avais ou-'’ 
blié, ou pIntAt je voulais l’oublier... 

LR DOMRJtTIQCR. 

Monsieur Edwards Kielding est arrivé ce matin de New- 
York. il est logé à l'hôtel des i>rlnces, il viendra vers midi. 

DE CEAVaTS. 

C'est bien! (il «'«Mitd.) 

DR GRAVAIS. 

Ou’as-tu donc, mon ami? 

DE CEAVA1S. 

Rien, une visite JhlaqueUe je devais m'attendre et qu'il m'est 
impossible de ne pas recevoir. 

M*" or. cravau. 

Mais cet Edwards Fielding, n'esl-ce pas celui dont tu me par- 
lais dans tes lettres? 

EDZO>D. 

l'n liomme qui vous a rendu de grands services, je croie . 
mon père ? 

DR GRaVAtS. * 

Un homme à qui je dois tout. 

aoranz. 

Ah ! comme nous l'aimerons alors ! 


DR GRAVAIS, U mfelo «ar b e<nr. 

Clotilde!... 

ClOTtLDR. 

Mon Dieu ! ne devons-nous pas aimer ceux que vou.s aimez , 
mon père?... 

DR CRAVAtS. 

Aimer, oni; seulement tout est dans le sens qn'«*n attache an 
root. 


CLOTILDE. 

Par exemple, vous disiez tout à l’heure que v ous nous aimiez 
trop, n'élail-ce pas noas dire que nous ne vous aimions pas 
assez?... 

OR GRAVAIS. 

Hélas ! mon enfant , nous ainvms chacun comme la naliiie 
nous dit d'aimer ; qu'adriendiait-U donc de notre pauvTo race 
humaine si les pères et enfants aimaient (te la même 
façon? Non, U nalui-e regarde en avant, que lui imp<ute la 
douleur de* pères? elle n'a besoin que du, bonheur des en- 
fant*. 


Que voulez- vous dire ? 

I 

Tu ne comprend* pas? 


Non... 


etHSOAD. 


DE ceavAis. 

Ni toi non plus, Cloiüde 7 

aOTILDl. 

Non, je l'avoue. 

DR CRAVAtS. 

Ta mère comprend... elle. 

N** M GEAVAtS. ' 

Oui. 

DC GRAVAIS, fe daUMb. 

Ah ! tu ne comprendrais pas que je fusse Jakun de toi?.., 

aOTHJ)E. 

Vous jaloux I et jaloux de moi ? 

DE GRAVAIS. 

Eh ! oui , car un moment vfcHHlra, et ce moment n'est pas 
éloigné peut-être, où tu seras ingrate sans t’en douter. 

CLOTILDR. 

Ingrate!... obi... jamais I 
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M CnrrA») U b •«* «n twn. 

On a demand<^un enfant... on a ddsird une fille... et un jour 
àe« bras de sa mère on reçoit celte enfant, cet ançe !... De ce 
momenMà, vous ne lapt^rdez pas de vue un seul instant, 
jour pendant scs jeux, là nuit pendant Km sommei] . vous ne 
vivez que pour elle , vous l’aintez , vous r»doa>z ; mais ce n'est 
pas assez , tl faut encore que les autres l'admirent. Pour tons elle 
chancelle, pour vous elle marche; pour les autres elle bépaye, 
pour vous elle parle; pjmr lt*s indilTcrcnts elle èncUe, pour 
vous elle lit. Vous vous faites petit pour être k sa taiUe, et vous 
vous Rurpn'nez à trouver les contes de Ttli'auU bien autrement 
Inléiessantsque l'lUade d'Humêrc. 

CLOTILOB. 

3 Ah ! mon père ! 

DF. GEhVAlS, b ftfarSdai ■«« «MindtMM tiiiif, 

La voilà grande... on la trouve charmante. C’est en cê mo- 
ment- là qu'un étranger, quelquefois, hélas 1 conduit par vnus- 
m«unc, voit votre ÜUc. lui dit liois mois à roreüle... et sur ce« 
trois mots elle aime l'élranger plus que vous, elle vous quUlu 
pemr le suivre, et elW donne à cet étranger sa vie, qui est votre 
vie... plus encore, son cœur, qui est votre cœur... Voilà ce 
que lu ne comprenais pas, mu chère Uolil^, voilà ce que tu 
ne comprendras què' lorsque tu seras mere, et que lu verras un 
étranger t'enlever ton enfant, j^ii «ww»»* oiuie.) Viens , mu 
bonne Kniilic, viens, il faut que je te parle... Alleiidez*moi tH, 
mes enfanLs, nous revenons, votre mère et moi, dans un iustant. 

(O «*H •«•£ M rr*OM.) 

SCÈNE III. 

EDMOND, CLCmi.DE. 

, ^ cw»mi>E.* 

Oh ! mon Dieu, qu'a donc votre père, monsieur Edmond ? 

F.0M05D. 

N'avez-vous pas entendu?... il craint que vous n’aimiet quel- 
qu'un pliu^ que lui... pauvre père, il est jaloux. 

CLOTILDC, ' 

U a tort... je n'aime personne... 

FOMO^n. 

Oh t s'il en était aussi sûr que moi, il ne s’inquiéterait plus. 

CLOTUXfB. ^ 

Ai-je le droit d’aimer qm'lqu'uti ? celle qui ne s'appartient 
pas peut-elle &e donner?... 

CDM05D. 

Et qui donc, au contraire, s'appartient plus que vous?... 
Orpheline, sans parents... mailresse de vous-nième... 

CLOTUDC. 

Me donnez-vous la liberté de dire k votre père qui je suis?... 

EDMO\D. 

Oh ! Clolilde, attendez encore. Vous avez vu huit à l'hetm* 
qu'à la seule idée d’élrc séparé de vous... il a failli pleurer 
comme un enfant 

CtOTUDE. 

Hais, il faut cependant que tout ceci prenne une On. Je ne 
puis laisser au hasard le soin de nous sortir de la doulou- 
reuse pœilion que le hasard nous a faite. 

EDMOSD. 

Non , ce n'est point le hasard qui vous a donné le im'^me 
â^e et le même nom que la pauvre mork^ Oh ! non , Clotiidc, 
ne faites pas honneur de tout cela au hasard... et penuellez 
iiuc,plu» croyant que vous, j'en remercie, moi/., la Provi- 
nencc. 

CLOTItDB. 

La Providence !... prenez garde, monsieur, c'est peut-être 
parce qu’on abuse si souvent de son nom- quelle descend si 
rarement sur 1a terre. 

eDNOHD. 

CSotilde, esl-ce à vous de douter d'elle?... vous à qui elle a 
tout donné ? Oh ! je ne suis pas si Ingrat que vous, mM , et Je 
remercie Dieu de ce qu'il a conduit vers moi la jeune lUle, 
belle , chaste , aimante , qui avait été l'idéal de me» rêves , que 
j'avHis cherchée vainement en ce inonde... et qui n’czisUit, je 
commençais à le croire, que dans celui dt^ «spriU, des anges, 
et des iees. 

CLOTILDU. 

Monsieur, quelqu'un ! (eiw m n«t •• pxn*.) 

EOSOSP. 

Cc$t sous, Joseph... qu'y a-t-U eocoret 

• CiotUds, Edmond 


SCÈNE IV. 

Las NriMES, JOSCPÜ. 

iOSEER. • 

Pardon, c’est monsieur Edwards Fielding qui se présenta pour 
avoir l'honneur de voir monsieur voire père, et comma je 
croyais monsieur de Gervais... ,l 

EP«OND. 

Priez monsieur Edwards Fielding d’attendre un InillJil |iu 
salon, et prévenez mon père... (u Do>in^.(|y^ wo. 

SCÈNE V 

CLOTILDE M.P1.M, EDMOND. 

EDNOJID, i(«l «v«t w bv»r. 

Ne TOUS dérangez p<L.s... restez où vous êtes... j'ai Ust de 
choses k VOUS dire, Clolilde ! 

Cl-OTILDe. 

Monsieur F.dmond... 

’ EDMOSD. 

' Eh bien, non, je ne dirai rien, mais laissez-moi voas n>gar- 
derîvous écouter ! tenez, jmiez-mol celle larme de Weber, 
qu'on appelle ta dernière pensée, je vous en prie ! , 

CLOTILDC, bl«u*i *•* buim nr !• 

Volontieni! (eirjnw.) 

EOUO^D, iSriH M-noam. 

Avez-vous jamais rêvé, dites-moi , quelque chose de plus 
doux . de pliLi mélancolique et de plus charmant que cette 
mélodie ? 

* SCÈNE VI. 

Les Mines, FIELDING, p(wunl k s*Tt*. M «IrMiUirt. 

FTElDinc, 

Oui, ravissante, mais amsi très-bien jouée, très-bien. 

CLOTILDC, iMMiHisl. 

Mon Dieu t 

EDUOSD. 

Pardon, monsieur, mais... 

FlELDtao. 

Oh ! mademoiselle, je vous en supplie, achevez d'abord... ou 
bien ce serait me dire que j'ai été indiscret... ce qui peut être 
vrai... et qu’il faut que je me relire... Cependant j'avais tout 
lieu d'espérer qu’KdwanU Fielding n'élait pas tout à fait un 
étranger p<mr h^s enfants de son ami Gervais. flar c'est sans 
aucun doute à monsieur Edmond, et à maderaolscUe Clotiidc, 
que j'ai l'honneur de parler? 

EDHO>D. 

En effet, monsieur, mon pi re nous a dit toutes les obligations 
qu'il vous avait, et monsieur Edwards Fielding avait toute rai- 
Km de croire qu'il n'était p.is un étranger pour nous. Ainsi 
donc, ma cliero Clotiidc, puis<|iie monsieur vous en pric...{cb- 

tdile T i ‘y*i tld b ■rMw.i 

ricLDiac. 

Bravo! mademoiselle, jamais le génie de l'auteur du Prelt-z 
chulz... n'a été compris par un cœur plus tendre, par une main 
plus habile. 

CLOTtU>E. 

Monsieur! 

nr.i.DiNC. 

Ah! maU que vois-je là? un roman de notre compalnota 
O^opor dans sa langue originale t... c’est vous qui lisez ce livre, 
monsieur Edmond ? 

CDXOffD.” 

Non monsieur, c’est ma aœiir. 

FIELDtVC. 

Vous parlez l'anglais madomoisellü?^ 

CLOTILOE, «e le*M<. 

Oh!... un peu, motuicur... 

ntLDiac. 

Pour lire Cooper, U faut parler l'anglais beAQcnap... «*ea( un 
auteur très-difficile pmir lesélrangera! 

CLOTILDK. 

Moins que Walter Scott pourtant. 

fieldim:. 

Oui, à cause des mots écossais qu'il introduit dam se< livres.-? 
Et vous aimez Cooper? 

aOTTLDB. 

Beaucoup. 

* Qotllde, Fteidüic, Edmood. 
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Plus que Walter Scott? 

CLOTILUK. 

*le n'oterais décider entre deui pai^eils génies. Cependant, je 
trouve plus d'idéalité dans le romancier américain, un plus pru- 
food sentiment de l’étendue, une plus grande perception de 
l'immensité. 

HiLlH.NC. 

Je liais compliment à mon ami de Gervais, et voU qu’U no 
m'avait rien ait de trop. 

SCÈNE VII. 

Lu de gervais. 

ne ceavAis, Sm waii. 

C’est lui!... 

EIHIOMO. 

Mon père! monsieur... 

FlE.Lm>C. 

Ah! mon cher de Gervais! 

Db OKRVAIS. 

Von bon Fielding!... (a .Mc!« ainiç, regaixlcx Lien cet 

homme! t|Qand votre père, aivivaut chez un peuple dont il 
n'entcndait pas la langue... errant sur iuk* ten% qui ne le re> 
connaissait pas pour son UU, allait douter de tout, de riioimeur, 
de Dieu meme, cet homiiH' tn'a tendu les Lras^ œmme à un 
frère. Si vous nx' voyez vivant, c’est à son cŒui '^ut' vous le 
devez... Si vous me voyez riche... c'est à son appui que je dois 
ma fortune... De tout ce qu'il me demandera à son tour, je n'aUc 
droit de lui rien refuser, ma fortune et ma vie sont a lui!... 
Edmond, Clotilde, demandez^lui l'honneur de lui s.(?rrer la 
main. 

lUlMOKD. 

Monsieur... (Vt«U>»|| ««m l* luta a'ednona e« banc calk <W> ttutilfic.) 

DE CEKVAIS. 

Et maintenant laisscz-mms seuls, mes enfants, mms avons à 
causer, Fielding et moi. 

(XOTTtDE, tVIrtiRiMat b droiUi. 

Pourquoi donc tremblé'ja ainsi? 

tOMOan, «VlnigMol à 

Oh! que peut vouloir cet homme ?(ik momi.) 

SCÈNE VIII 

FIELDING, DE GERVAIS. 
rieu»i?<c, uM k AtoaUt. * 

Voua aves là de charmants enfants, mon cher de Gei vais. 

UE ceavAJS. 

Oui, n’est-ce pas?... et je suis un heureux père... Vous vous 
êtes donc décide à venir en France, cher ami? 

riELPiM;. 

Et si j'eusse eu l'idée du trésor qui m'attendait ici, je ne me 
fusse point arrêté en route comme je l'ai fait. 

DE GEJIVAI.S. 

C'est donc à cause de cela que vous êtes de quinze joui's en 
retard? 

>1EI.UINC. 

Et alors vous vous êtes dit Edwards Fielding est un homme 
sans parole. 

UE CEâVAlS. 

Non ! non ! je me suis dit qu'il était arrivé quelque empêche- 
ment à votre voyage. 

riELDUVG. 

Il n'y a pas d'emp^hement quand U y a engagement pris. 
Eh bien ! mon ami, j'ai vu Clotilde. 

ne ceavAis, *«m «b tMfkt. 

Et vous dites ? 

nei.oittc. 

Je dis que moo fils est un drdle bien heureux. 

M CUVAIS, hl ffcMBt h «Min. 

Mon Dieu, vous tenez donc beaucoup à ce mariage ? 

FIELDING. 

Comment, si j'y tiens ! plus que jamais! je vous le l'épète, ie 
viens de vcàr votre fille, un miracle de beauté, un trésor de 
iràce ; et vous me demandez, mon cher de Gervais, si je tiens à 
être le beau-père de cet ange ! c'est bien de l’honneur pour mot, 
je le sais, mais plus l'honneur est grand, plus j'y tiens. 

*Gwaii, FMding. 


l<*. GEHVArS. 

Eh Lien ! puisque vous y tenez tant, la chose se fera. 

»1E2.0IKG, «« ln*Bt. 

Comment, la cht»se sefera!... mais je vous ravuiierai,mon cher 
de Gervais, je la croyais faite : n'cst-ce pas vous qui le premier 
m'avez parlé de votre tille? n’cst-ce nas vous qui avez deviué 
dans mon fils l'époux qui convonaU à Ciotlldc ? 

UK GERVAIS. 

Oui, ie le sais, cl vous ne me direz rien que je ne me sois re- 
dit cent fois à moi-même depuis un mois; mais, lussez-moi 
vous avouer une chose, Fielding: quand j’ai rêvé celte union, je 
n’^vais pas revu Clotilde... Je l’aimais tendrement, mais j’igno-gt 
rais cet einoire absolu qu'une fille de son âge prend sur te rieur 
d'un père. Winlenant jé l'ai revue, je l'ai I^t^ouvi^: plus belle 
que. je n'osais l'espérer... non-seulement plus lielle, mais ins- 
ti uiie, distinguée, apte à tous les arts, musicienne, |)cintre, je 
dirai presque savante, si à propos des femmes, grâce à nos jn-é- 
jiigés, ce mot n'étai^^irtscn mauvaise part... Eh bien,imm cœur 
s'est réjoui de sa présence, ma vie a retrouvé dans sa rue le so- 
leil de la jeunesse... et maintenant que voulez-vt^ais?... elle m’est 
n&essairc comme l'air que je respin*... je sens que je mourrais 
si j’élaW forcé de m’en sépara-, (ii t'^bigw.) 

nfxmrtc, âtMitb bi. 

Eh Nen! mon ami, je suis heureux d'avoir été au-iicvanl de 
vos désirs, et de pouvoir, tout en réalisant nos firojcls d’avenir, 
ne rien vous enlever de votre joie et de votre boim'ur. 

DK GERVAIS. 

Que dites-vous, mon ami? vous abandonneriez... 

nELUl^C. 

Je suis de quinze jours en retard... pourquoi? je vais vous le 
diiv. Parce que je suis venu parLiverpool, I.z>m]res et le Havre... 
j’ai donc vu ti^s nos com'Spotkl.uiU : savez vuiu ce que j'ai ar- 
rêté avec eux?... j'ai ré^lu de fonder une maison à Pans. L'a- 
moiir d’un {ktc pRirsoh fils n’est pas, je le comprends bien, ce- 
lui (Tun père pour sa tille. Vous ne pouvez vous séparer de Clo- 
tUde. 

DE GERVAIS. 

Impossible, mon ami. 

FIELUI>G. 

' Soit; c’est moi qui me séparerai de John!... John fondera à 
Paris, sous vos yeux, soit» votre surveillance, une maison de 
commerce à l'instar de New-York, et de cette façon vous ne 
quitterez pas votre fille... Maintenant êtes-vous content ? et suis- 
je digne aêlre votre ami?... 

PC GERVAIS- 

Vous êtes le plus noble cœur que je connaisse, Edwards, et je 
vous remercie... mais... 

E1ELIICVG. 

Ah! il y a un mais... 

UE GERVAIS. 

Oui! pardonnez aux iirévoyancas exagiirécs d'un cœur de 
père... mais votre fils est bien jeune. 

ncLDuro. 

lia vingt-deux ans. 

DE GERVAIS. 

Il est dans l'âge des passions... 

Fiixpi:<G. 

On n'a pas de passions dans la maison Fùdding. 

DE GERVAIS. 

On peut en avoir, ce n'est pas défendu par l’acte de Miciélé. 

Eh bien ! je m'effraye de donner ma tille à un si jeune homme. 

FIELULVC. 

Prélérea-vous un vieillard ? 

DE CERVALS. 

Non, mais je serais plus sûr d'un homme de notre âge. 

FIELDIRC. 

Et votre liUe, croyez-vous qu’oUc serait de votre avis?... 

DE GERVAIS. 

Oui, si elle élail raisonnable !... Tenez, mon ami, il faut que 
je sois franc avec vous jusqu'au bout, t^and je |>ense que je 
vois ma fille à chaque heure, à chaque instant de la iouiméo, 
que je n’al qu’à sonner pour qu’elle vienne... qu'à l’appeler 
pour qu’elle entre... qu’à frapp^ pour qu’elle accoure... que 
je puis, à mon aise, à mon gré, à mon loisir, in'uuivrer de sa 
vue, et qu'il viendra un moment oii elle aura une autre maison 
que la mienne, une autre existence que la mienne, d’autres 
intérêts que les miens... qu'il faudra, quand je voudrai la voir, 
que je fasre mettre les chevaux à la voilure, que j'aiUe frapper 
a sa porte, que j ‘aille me faire annoncer, clu» elle... qu'j y 
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UC MAKbHIEU. 


aura là un mari, fH>ur moi un etranger, qui (-umptei-a les mi- 
nuU's qu'elle passera avec mui, et qui, au bout d'une heure, 
d une demi-heure, d'un quart d'heuiT... dira : Asso*... nsj»e*... 
Tenez, Fielding, c'est imensê, je le «ai» bien, mais cela me met 
hors de moi ! .. 

FIELIHMI. 

C’est-à-dire, mou ami, que vous me relirez votre |tarole? 

DE CCnVAlS. 

Non; mais tous me feriez bien heureux en me U iTiidant... 

riELDING. 

Ecoulez, de GerraU, je ne sais sous l'empire de quel senli- 
inent TOUS me parles; mais, vous clés à la fois excellent père 
^ct hounî^lc homme? 


Fielding ! 


t>e ceavAis. 


FJZLDniC. 

Laissez-moi achever : comme honnête homme, il v une pa- 
role engagée entre nous; comme père, écoutez-mof ; je vous 
dis: Vous connaissez mon Gis John Fielding; c'est non-seule- 
ment un beau jeune homme à New- York, mais ce serait un 
élégant gentleman à Londres, un parfait cavalier à Paris. Joi- 
gnez à cela un esprit cultive, un cceur droit, une âme honnête, 
et vous n’aurez reconnu en lui que les qualités que tout le immdc 
lui reconnaît !... Mon ami, vous avez vingt-quatre heures pour 
réfléchir. 


Fielding ! 


DE CEaVAIS. 


F1CLDIKO. 

A demain, mon ami. 

DE CEIIVAI.'^. 

Fielding, nous quitter ainsi?... Et tout d'abord, que noire 
maison soit la vdlre... Restes ici... je ne dois pas souffrir... 

flCLtlIKC. 

Non, mon ami, j'ai besoin de vous laisser avec vos enfants, 
votre femme, ma présence vous gênerait dans votre liberté. 
A demain, moo ami. 


Fielding ! 

■A demain ! (u ma.) 


DE ccavAis. 

ruxomc. 
SCÈNE IX. 


DE GERVAIS, 

Oh 1 ü a raison, et ce que je fais là est insensé !... ce que je 
fais là est non-seulement de la folie, mais de ringratitude !... 
Lui seul est dans le vrai, parce que lui seul est dans le Juste. 
Il l'a vue, et elle a produit sur lui reflet qu'elle produira sur 
tout le monde. Ces talents, cette éducation, j'en suis presque 
arrivé à les maudire 1 (n r»p<iiM«t Wla ae Wi couper et u ra«M|ae 
«tre MB doifU.) 

SCÈNE X. 

DE OERVAIS, EDMOND.* 


EDMOND. 

Mon père! 


DE CERVAIS. 

Ah! c'est toi, Edmond! Mon (iU. tu m'aimes, n'est-cc pa.v? 

EDMOND. 


En doutez-vous, mon père T 

D£ ceavAis. 

Non, grâce à Dieu. 

EDMOND. 

Ou'avex-vous donc ? 

DE GSaVAIS.*' 

Je n'ai rien. 

EDMOND. 


Si! vous nous cachez quelque chose, mon père... L’arrivée 
de cet homme vous a prâ>ccupé !... Vous étiez si heureux ce 
matin! avouez que le malheur est cnli-é avec lui dans notre 
maison. 

DE CEAVAIS, «lUc. 

Edmond, appelle U sœur, il faut que je lui parle. 

EDMOND. 

Oh ! je m’en doutais bien qu'il s'agissait de ClotÜde. (raw 

■Mlle.) 

DE GERVAIS. 

Edmond !... 


* GervAk, Edmood. 
** Edskoad, G«rvals- 


EDMOND, trtMtul. 

Mon père? 


DK GERVAIS. 

Tu sais ce que c’est qu'une parole... 

CDMOKO. 

A cet litminK*, mon père^ 

DF. GERVAIS. 


Hélas! oui! 


et ma parole cslcrjgag<«. 


EDMOND. 

Mois il a trente ans de plus que ma sœur. 

DF GERVAIS. 

Son fils a ton âge. 


EDMOND. 

Oh! mon père, vous qui l'airoirz tant, à ce que vous disks... 

DC GERVAIS. 


Edmond! 


EDMOND. 

Vous qui prétendiez mourir si on voiisH'parait d'elle... 

DE GERVAIS. 

John Fielding vient habiter Paris. 

EDMOND. 

Alors vous vous i-efuscz à rompre celte union? 

DE GERVAIS. 

Je cherche im moyen honorable... 

EDMOND. 

Il y en a dix! 

DE GERVAIS. 

Appelle la sœur, Edmond. 

EDMOND, iMnftat b poflci. 

Viens, Clotilde, viens! viens! * 

SCÈNE XI. 

Us Mi'Kts. (XÜTILDE. 

EDMOND, Gm.* 

Gotilde, atlcndez-vous à ce qui peut m'arriver de plus mat- 
heureux!... 

oc GERVAIS. 

Viens, mon enfant, et je vais te dire en deux mots ce dont il 
est question... 

CLOTILDE. 

Mon IHeu! vous m'elTrayez... qu'y-a-t-jl? 

EDMOND. 

Clolilde, vous êtes fiancée, sans vous en douter ; mon père a 
promis votre main à monsieur John Fielding. 

CLOTILDE. 

Oh! monsieur, ce mariage est impossible. 

EDMOND. 

Vous l'entendez, je le disais bien. 

DE GERVAIS, «itrerneBU 

Impossible, as-tu dit, mon enfant? 

CLOTILDE. 

oh! oui... 

DE GERVAIS. 

El comment cela? 

CLOTILDE. 

Mon père, je ne puis pas... je ne veux pas me marier. 

DE GERVAIS, à*«c >oi«. 

Tu aimes quelqu'un? 

CLOTILOe, viTeiMai. 

Non, non... personne... 

DE GERVAIS. 

Oh ! si tu aimais, cl que j'eu^ au moins celte excusi< à don- 
ner, que je ne peux pas faire le malheur de ma fille... Je con- 
nais assez maintenant et la pureté de ton cœur et la distinction 
de Ion esprit pour ètresùr que celui que tu aimes est digne de 
toi!... 

EDMOND. 

Clotildc, comprenez bien!... mon père ne vous demande pas 
le nom de celui que vous aimez, mon père ne veut que gagner 
du temps !... 

DE GERVAtS, joyeux. 

Oui, du temps! une année de bonheur encore, paiviUc au 
mois qui vient de s'écouler. 


U.OT1U>F. 

Je db que cette union est impossible, voilà tout. 
* Edmond, CloiUde,Gervais. 
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LE MARBRIER. 


Dr. r.BRTAIK. 

Impossible! comment cela? dis mon enfant, dis ^mpos^ib^ 
lild? Tu pardes le silence, je comptvnds, y ne .suis pas etuiorc 
assez <lesepu Taml de nui mie pour être initié dans tous scs se- 
crets. ;ir^ d« o*nr*n Kiiur.) Tipos, tu suras pcul-èlre plus de con- 
fiance en (a mère... les femmes entre elles ont iiii aliandon... 

(a a* o^’prtb.) Cause, ma bonne Emilie, avec la fille, tu seras 
peut-être plus neurettsc que moi... peut-être te dira-Uùlc <e 
qu'elle n'use m’avouer; mais n’uubliez pas que Fielding attend 
ma réponse... Viens, Edmond. (ntMi«u«i.) 

SCÈNE XII. 

M« DE GERVAIS, CLOTn.DE. 

CLOItUDB. 

Oh! ma mère, pour la dernière fois peut-être, Uisset-moi . 
vous appeler nui mère. 

M** DE CERVAIS. 

Que dis-tu là, mon enfant? 

CLomoe. 

Qu’il faut que je vous dise adieu, que je vous quitte, que je 
parte!... 

DE CEIVAIS. 

Oh! mon Dieu! partir, nous étions si hcurcuxl 

CLOTILDC. • 

Trop heureux, madame, et voilà pourquoi ce bonheur ne 
pouvait durer Songez donc aaz difflruités, aux complication;, 
aux impossihiliU^ que chaque jour amène... Nuits tie sommes 
de retour à Paris que depuis un mois... Monsieur de Gervais 
s't'st isolé dans sa tendresse pour ses enfants, mais je ne puis 
|Ms toujours rne cacher, im> ui'ruber à tous les yeux... Auj<«ur- 
d'hiii... aujourd'hui... c’est chose plus grave! c’est un mariage 

S ue l'on me propose, c’est tout un avenir! Non pas l’avenir 
'une seule fatnUle, mais de deux que l'on hàliLsiir moi ; j’ai 
hi‘au résister, <hi m’entraîne. je suis un faux perpiHui‘1 et vivant 
dans Totie maison, et je m’épîmvante en sentant où je vais. 

U** DE i.ERVAIS. 

Oui, c’est rmi... Mais que vcux-lu, mon enfant? peut-être au 
moment de son arrivée pouvions-nous annoncer à monsieur de 
Gervais la perte qu'il avait faite. L'absence est une demi-inoi t; 
ü était préparé par 1a st^paration inomentam^ à la s«‘parâlion 
étemelle. Mais aujourd’hui, cette bimure que nous avons hé- 
sité à lut faire, guérissable peut-être alors... Aujmird’lmi qu'il 
l'a vue, qu’il t’aime, et que tu lui es nécessaire, que tu es de- 
venue une partie de son existence... aujourd'hui... à coup sûr, 
cette blessure serait mortelle. 

CLomoi. 

Mon Dieu! mon Dieu! 

a”* DE GSfIVAlS. 

Monsieur de Gervais veut te marU'r, mais il t’atme tant, rpic 
dès que tu lui diras que ce mariage lerail ton malheur, il y 
renona'ra. Denmndi* à voyager, il v coasenlira: et mms, nous, 
auc nous impoite d’habiter avec toi TlLilie, l'Alleinagne ou 
rAnglelerrc, pourvu que le bonheur qui est entré avec toi dans 
la maison n’en sorte pas? 

CLOmOB. 

Mais votre fils m'aime, madafm^.. il m'aime, 

M"* DE €E«VAIS. 

Mon Dieu, croliutu que depuis un mois mie je vous observe 
l’un et Tautre, je n'ai ^s vu naître et gr.inoircet amour? 

CLOTUM. 

Madame! au nom du ciel, éloisnez-Ie, 4iu éloignez-moi ! ne 
nous laissez pas plus longtemps run près de l’autre dam U 
même maison, sous le même toit! , 

DE CCftVAIS. 

Que m'importe qu’il t'aime? que m'importe que je doute de 
lui, si je ne doute pas de toi?.,, 

cumuiB. 

Oh! madame! madame! 

M** DE CERTAfS. 

Mais, puisque tu es sûre de ton cœur? mais puisque tu n'aimes 
perwnne? 

CLOTItOB. 

Ha mère, ma mère! laissez-mul... lalw^-mol vous le dire, 
si l>as que personne ne l’entende, pas même mim cauir... Ed- 
mond... ie l'aime. a» «** sr Ah! vous voyez 

bien qu’il faut que. Vun de noue deat p.irte, et puisque je suis 
l'étrangère, il est tout simple que ce soit moi, (ot e«mk rwau u 

M.) 

N** M OSTitt. I 

Kooflear de Gémit !,« I 


SCÈNE xm. 

Lf^ M^virs, DF. GERVAIS. 

DE GERVAIS, «battu, * 

Eh bien, mn bonne Émino,que l’a dit notre enfant? 

M** DE CERVAlâ. 

Elle m'a dit, mon cher Gervais, que, puisse lu la laissais 
libn* de refuM'r uu d'acccpler ce mariage... elle refusait. 

DE GERVAIS. 

MalheureuH'iiK'nt la question n'est nas si simple que cela... 
mu parole est engagée, et à uu refus il faut une raison. 

M”* DE GERVAIS. 

Eh bien, mon ami, veux-tu que je t'avoue une chose?... ie 
crois que CluUldc aime quelqu'un!,,. 

DF. GERVAIS. 

Je lui ai demandé, elle m’a dit qtienon. 

M** DF. GERVAIS, 

A loLInon ami, elle n'a peut-être pas osé... 

DF CERVAlü. 

Giotilde! 

CUITILDE, w nptuMhMC 

Me voilà ! 

DF CRRVA». 

Pourquoi ne m'a.s-tii pas avoué? 

CLOTU.DI. 

Quoi? 

DR GERTAfS. 

Que ton cceur n'étail pas libre; je le l’ai demandé. (cMiUi 
«n rr«aH Or rrf»«<iHi A Eh bien! voyons, puisque tu as 

fait un premier aveu, achève... qui aimes-tu? 

CLOTILDE. 

Ma mère vous a dit cela, mon père, parce qu’elle sait la dou- 
leur, Ib chagrin, le regret... 

DF GERVAIS. 

Oui, et cc n’est pas viai, je omiprends.,, vous me venies en 
aide par un nirnymge... Allons, soyons fort... oous avons ra 
homme d’honneur engagé notre parole, leuitns notre parole eu 
homme d'honneur, (ii «» * um> ubi», •MRir«. •'«*«■>« u Dmi, 

nM phnM ri mmaM-oc* S'i^rirr.) 

DE GERVAIS t'apRcarb» A« km mari tw mtMrr». * 

Alors, en cc moment, il serait maladroit de venir te parler. 

DR CUtVAIS. 

De quoi, chère amie? 

u”* OF CERVAIS. 

Cesse, d’écrire et écoute-mol. 

DS GERVAIS. 

Volontiers, parle, qu'allais-tu me dire? 

M"* DK GKRVAIS. 

' J’alliis te dire qu’il faut, malgré ta tcndreiM pour tes enfimts, 
te tk'itarer au moius de l'un d eux. 

DC GERVAIS. 


Duquel ?... 
D'Edmond? 

Ah! et pourquoi? 


DE GERVAIS. 


DF CSnVAIS. 


M*** DE GREVAIS. 

C'est aue depuis longtcmj» Edmond, en sa qualité d’artiste, 
nourrit le désir de faire un voyage en Italio. 

PE GERVAIS. 

Ah ! et potyquoi depuis un mois (|ue je suis de retour ne 
m’en a-l-il jamais parle? 

U"* DE CtRVAI». 
il aurait craint de t'affliger. 

DE GERVAIS, Ipm «KiO rt>«sra4 H tt w SIW. 

C'est bien, dans quelques jours Edmond partira. 

U** DE GRRVArs. 

Moi, je crois, mon ami, que demain, aujourd’hui, vaudrait 
peut-être mieux encore. 

. DF GERVAIS. 

Ah! nous verrons, (il m a uUt «t srm.) 

SCÈNB XIV. 

Les Mémls, EDMOND. 

EOMOXD. 

Que fait mon père? 


* Gervais, M** doG(UTais, OotlldSk 
** GotUda, Garvala, M** d« Garvala 
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t»e CUVAI». 
CI>MO!ID. 


Tu voi». 

«écrit... à qui? 

CLOT(ll>E, ne po<m*l raicnir «n cri Ae <t«alMr. 

Edmond . Edmond !. .. • 

EOMONB à 4* «emt». 

Mon pè^ , à qtU écrivet-vou» ? 

^ oc GEBVAI8. 

Mai» i M. Edwards Fielding. 

toMonn. 

Et que lui écrlTex'Tou»? 

nt cuvits. 

Que je »uUjir£t à tenir ma parole. 

sraonn, <t»— >»■ 

Mon père ! 

■T* M CuVaB, te nlMtat. 

Edmond! 

anvomi, »m. 

Mai» vous entende», vous vojez, ma mère . dans dix minutes 
U sera trop lard. 

CLOTTLDt. 

Ab! madame, je vous en supplie, ditcs-lui tout. 

KOUOND bw. 

Non, c'est mot quL.. 

V** ne cr.avAU, tm. 

Arrête, Edmond... c'est à la mère, c'est à U femme d’annoncer 
an mari et au père la terrible nouvelle ! 

CD>O^D. 

Alors, ma mère... awl, «anent d'b^lUtioa mtrt tei p«na*itafM 

da tend. ) 

lé** DB CUVAIS à tM sari. 

Mon ami t 

t»B CEBVAIS. * 

Quoit 

K** DE CUVAIS. 

Avant que tu n'ailles plus loin, mon ami. ■ . 

DE GEBVAIS. 

Qu'as-tu , et pourquoi es-tu ri émue, si tremblante? 
a** DE certais. 

C'est que le roomeot est venu de le dire... 

DE CEBVAIS. 

Voyons, parle. 

M*** DE CUVAIS. 

Ecoute-moi, mon ami; c’est souvent au moment où l'on sc 
croit le plus feueareux, le plus certain du bonheur... 

DE ClUIVAIS.. 

Nais tu m'inquiètes, qu'as tu donc? 

SCÈXR XV. 

UsHèMBs, JOSEPa 

JOSEèB. 

M. Edwards Fielding. 

DB OnVAlt. 

Déjèl 

SCÈNE XVI. 

Las hues, FIELDING. 

flELDISC. 

Excuset-moi.uoncberGcrvais...vousMv<miattendiespasè 
me revoir si tdt, n’est-ce pas? (n »Im v*** at ) Hadame... 
(a o«rrat«.) En vous quittant, j'ai étéchesroon correspondant... 

DE CCRVAB. 

EtT... 

rretnina. 

Ches mon correspondant j'ai trouvé..* 

DS CESVAtS. 

Qu'avet'-voos trouvé, mon ami?,,. 

RELDinC. 

Une lettre de monsienr mon fils. 

DB CEavAA. 

Bien. 

nELDOIC. 

Non, pas bien... 

DI CEBVAA 

Je ne comprends pas.* 

riaiouuk 

Vous aves désiré que je vous rendisse votre parok, mon ami, 
je vous la rends. 

DE CEIVAB. 

Fielding!... 

* Clotilde, Gorvtls, Rdmond, M"* de GorrNSi 


Mon Dieu! 

Oh! merci! 

a*' 

Oh! je n'ai rien dit... 


cxorn.DE, A («rt aw iom, 
CDMOriD, d« »•<««. 

DE CEBVAU, A («n. 


riELDIAC. 

John a proOlé de mon absrnt:A\pmir épouser U-ban une jeiUM 
«lie dont il élait amoureux, ut U lu’éait qu’il esi marMi.., 

EDMO.\D , bM. 

Oh! Clotilde, Clotilde!... tu entends. 

OOTIUIK, bM. 

Monsieur..* 

H** DE GEBTAIS A BAmmI. 

Prends garde, ton père le voit. 

neLotac. 

Ainsi, mon ami, ce n'est {tas vous qui manques à votre parole, 
c'est moi; mais... mais... attende»!... John a enmprumis l'Iutn- 
neur de la maison Fielding et en manqaiant a sa parole... 
Or, la maison Fielding et OU n’a jamais manqué à sa parole : je 
viens donc, et je dis à mon ami de Gervais : C’est moi qui 
fonde une maison de commerce à Paris ; c'est moi qui (k*ns l'eo- 
çagement de mon fils; c'est moi, enlln, qui époiue M"* Clulilde 
de Gervais. 

ÇLoni-Di, t piri. 

Mon Dieu! 

EDMOM», * wl. 

Ah! 

nELDIMd. 

Voue m'-aves dit tantAt, cher ami, que vous seilc» plus heu- 
reux, plus tranquille, si votre Htlc épousait nnhominu de notre 
Ag«\ ( U inMsa»! Tpn ciniiM#. ) Mademoiselle, j’ai quaninlu-dcux ans: 
je vous offre un nom honorablemenl connu partout où il a été 
prononcé... je voiu reconnais un million de dot... voulex*vuui 
de mot pour mari? 

EDWOrm, 

Vous, monsieur? 

DE CCAVAK. 

Edmond! 

PIEU)I>C. 

Oui, moi, monsieur. 

EDVO^D. 

riolildc! 

Cl-OTILOE, lot»tr<KBSM>l A» Orna. 

Mon père ?.« 

• DE GERVAIS 

Tu CS libre, mon enfant. 

FIELDUiG. 

Mademoiselle?... 

CtOTlIOE. 

Bientôt, monsieur, vous aurez ma réponse. 

eOMn^D, bai A dM04«. 

Oh! repousse» cet homme, je vous en supplie! 

DE CCIVaIA, 4 «i a Mifirb m dMiUfr» «lol*. 

J’avais peur nu'iU ne s’aimassent point assez... si je m'étais 
trompé... s'il» SAimaient trop? 


ACTE III, 


Uq salon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLOTILDE, UN DOMESTIQUE, «urw 

LE D0EHT1QCB. 

Monsieur Edwards Fielding. 

CLOTOM. 

Faites entrer. 

SCÈNE II. 

EDWARDS nELDlNG, CI.OnLnE. 

riELDINC, MteMil. 

Mademoiselle. .. * 

CLOTILDE. 

Asseyez-vous, monsieur, car i'ai beaucoup de chose» à vom 
dire!... 

F1ELDRIG, 

Tant mieux, car je suis heureux en vous entendant parler. 

CtOTILOB. 

Monsieur Fielding, éeoulez-moi... Monsieur de CervaU avait 
promis la main de sa fiUe à monsieur John Fielding, mais du 
iDoment que votre fils a rompu de lui-même... 

«Ftoldiag, OotUda. 
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>iKu>nc. 

De Gênai» esl dégagé enven moi, je le rtN^mnais. 

CLOTIUOC. 

Cest alors que vous m’avez fail rhonoetu' de me demander 
Cl) maiiage... Netant plus enchaînée par la pande de iiKin 
père, j'aurais pu, monsieur, et eela sans ble^scr en rien vMrc 
susceplihiliUS j'aurais pu répondre que jevoulab encore guider 
ma ÜKi'té; mais je mils devant motisk'ur Edwards Fielding, de* 
vant l’homme auquel monsieur de GervaU doit la fortune, la vie 
peut-être! Ce n’est donc pas un simple refus, nuoiquceiivelt.|q)ê 
de pulitcsae, qu’il faut adresser n monsieur Fielding ; mais il lui 
faut une raison tellement grave, tellement imposante, que mou- 
sknir Fielding, tout en regrettant peut-être de voir ses vœux i«- 
ixKisscs, soit heureux encore de voir l’estime et la pntfumle con- 
nancc qu’on a en lui... Je vais vous parler, monsieur, avec la 
conviction que je ^Ic à un honmMe nomme. Prenez-vous ren- 
gagement de me garder le seenH? 

riRLOCVG. 

Sur Fbonneur, mademoiselle, je le promets. 

CIOTILDe. 

Monsieur, je ne suis point la fille de monsieur de Gi^rvais. 

ncLDisc, ÿuHiM. 

Vous n'êtes point la fille de numsicur d*» Gên ais ? 

CLOTUXIE. 

Non, laissez-moi tout vous dire... Trois jours avant l’arrivée 
de monsieur de Genrais, sa fille est morte... 

FlELblKG. 

Sa niJe?... 


C1.0TIL0E. 

Une heure avant qu’il débarqudt, je me présenlais diez ma- 
dame de Gênais avec une lettre de recommandation. Mon^ionr 
de Gênais adorait sa fille; j’avais à peu pni*» l’^e qu'elle devait 
avoir, je portais In même nom, et lorsque le père apivlait Cliv 
lilde, j'entrai comme si la main de Dieu m’avait iMmsM'r... il me 
prit pour sa Hile... madame de Gênais et son uU, épouvanté.; 
de la douleur qu’allait lui causer la perle de celte iUusioii, me 
llnmt signe de ne rien dire. Je me laissai appeler ma fille, mais 
ce rôle que je joue devant mon»ieur de Gervais |Ninr lui sauver 
une douleur, je ne puis le continuer en face de vous, en face vies 
magistrats, en face de l'église. En face de vous, c'eiît été un vol; 
en face des magistrats, c'était un faux; en face de l^'lise un 
sacrilège... 

riCLIllIVG. 

Oh! je comprends. 


CLOTILDE. 


Alors je me suis dit : 11 o'v a qu’un moyrii ck tout concilier, 
la rniicViise ^ il n’y a qu'un humme à qui l’on puisse avouer ce 
secret, c'est a monsieur Fielding; il n'y a qu'une (HU’Miimc qui 
puisse le lui avouer, .c'est celle qui pei^toul lii l’avouant. 
nEt.unt<;; u» m 

Ainsi vous n'êles pas la fille de miMisicur de GervaU? 
aOTlLOE. 

Non, monsieur. 


FIELDUIG. 


Au moment de son aiTîvce, vous veniez pour la première fois 
et par hasard dans sa maison? 

CIOTILDE. 

Pour demander une place d’insUtutricc ou de deiiHéselli- de 
compagnie près de celle qui était morte. 

FICLDIXe. 

Vous êtes pauvre, et vous ne dépendez que de vous abso- 
lument ?... 


CLOTILM. 


J'ai ce malheur. 

Vous avez le même ige ? 
Dix-huit ans, monsieur. 
Le même nom T 


nFxm?ic. 

CLOTILOb. 

HELtuac. 


CLOTtLOE. 

Cb»Ulde. 


nEinnvc. 

Seulement, au lieu de vous appeler Clotildc de Gervab, vous 
vous appelez ?.. . 

Cl.OTU.DE. 

Clotilde Duplessis. 

rizuMx;. 

Eh bien ! madeiuoLst lIe Clotilde Duplt'^tvis, j'ai quarante-deux 
ans, trois millictnit de foiiune, un nom sans tache en EuiO|M.< et 
en Amérique... .MademoiM'lle Clotilde Duple»i>is, vuulez-vou»me 
foin* l'honneur d’clre ma femme? 

CLOTILDE. 

Monsieur... 


riruHM^. 

Li' courrier part dans deux heures, je vous dumie une ItHirc 
pour réfltH;liu'. Dites non, je n*toumccn Améiiqiie; dites oui, 
je reste ù Pari^. 

CLOTILDE. 

Mais, inonaieur.. * 

MELUiac, mImbI. 

Dana une heure, juste, j’aurai l'honneur de venir prendre 
votre réponse, (u wu) 

SCËNE III. 

CLOTILDE, -«fc-. 

Mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! 

SCÈNE IV. 

EDMOND, CLOTILDE." 

EDMOat). 

Clotildc! 

CLOTU.DE. 

Vous, Edmond?.,. 

EDMOXD. 

J’attendais qu’il sortit... Que lui avez-vous dit ? 

a.OTUXiE. 

Tout ce que je devais lui dire, Edmond... maU il a aittaiil in- 
sisté |H)ur t'iHUtser Clotilde Dimlwisis, plus encore peul-èlre, 
qu’il D'eût insisté pour épouser CloUidc de Gênais. 

EDIIO^C. 

Et qu’avci-vous répondu? 

CLOTILDE. 

11 est sorti sans attendre ma réponse, me donnant une heure 
pour réfléchir. 

EDMO.'tD. 

Mainlehant qu'allez vous faire? 

• CLOTILDE. 

U’ sais-je moi-même, et n'ai-jc pas fait tout ce que j’ai pu ? 

EOMOSO. 

Oh ! cet homme avec ses mtlUons !... 

cumuiE. 

Edmond, prenez garde ! vous iMos tout près de m’insulter, et. 
Dieu merci, je ne vous en ai pas donné le droit ; il a demandé 
une.heiirc,.c'('$t plus qu'il ne faut pour que je parte sons que 
personne, pas meme vous, sachiez où je suis ailee. 

EDNi»D. 

Ob ! vous savez bien qu'il vous est impossible de partir. 

aOTILDE. 

Et cependant il m’est plus impossible encore de rester. 

LDVIOM». 

Ainsi vous aimes mieiu faire mon désespoir, faire celui de 
mon pt're,le tuer peut-être, que <k' dire à un élrangiT que 
vous ne i’aiuiez pas, que vous ne voulez pas l'épouser? 

aonuiE. 

Il y a vi»-.i-vi9 de cerlnines genÿ. dans certaines circonstances, 
des choses bien dilticiles adiré, monsieur. 

ED)iO^D. 

DiU«-lui que vous m'aimoz Clotilde. 

CLOTILDE. 

Vous Fai-jc jamais dit à vous même ? 

EDMO>Û. 

Duasiez-vous mentir, dites-le lui, je vous en supplie. 

CLOTILDE.** 

Oh ! Ednomd, je vous en ai déjA prié, kissez-moi vous quitter, 
iais«cz-moi fuii*. 

KDNOXP. 

Eh bien ! non.c’cst moi qui partirai, qui m’exilerai; je ne 
reviendrai que sur un signe, un mut de vous. Je pars, Clotildc; 
mais avant, dites-nud que vous m'aimez, avez cet accent qui, 
partant du aeur, ne laisse |M>inl de doute dans le neur, ci je 
l>ars, Clotilde. Au nom du ciel, à vos genoux, Clotildc, je vous 
en supplie, je vous en conjure! 

CLOTILDE. 

Monsieur de Gervais t 

CDMOVD. 

Mon père ! 

SCÈNH V. 

Us MÊMti., DE GERVAISC 

DE GSaVAlS, wai* «aine, S («ri. 

Je ne m’étais pas trompé, (nmi.) Eh bien ! que faisais-iii donc 
là, Edmond, aux genoux de ta sœur? 

* ClDtilde, Edmond. 

** Edmond, Cloliide 

Edmond, (krvsis, Clotildc. 


Digjtized b'y Google 


LK MARRRIER. 


1S 


ttiJIONU. 

le lui disais de ne mms qnilter, n>nn père; je lui disais 
que son absence serait votre désespoir, plus que votre désespoir, 
^ut-éln* votre mort! , 

DE ncavAis. 

Merci, Edmond, c'est d’un bon fils ce que tu faisais là. I^aisse^ 
ro^ii avec Clotilde. 

EDVo^D. 

Mon père, vous lui parlerez dans ce sens, u’estHro pas ? Vous 
obUenJivz d'elle «{u'ellc n’épouse pas cet étranger qui d'un mo- 
ment à l’autre peut oublier sa protnessc et l'emmener en Amé- 
rique. 

UE GKRTAtS. 

Sois tranquille, Edmond. Clotilde ne se mariera januis que 
de son plein gré, et je ta connais, Hile pieuse, elle ne s'éioi- 
gneia jamais du moi que de mou consenlement; n’esUcc pas, 
Clolilde?... • 

CLOTILDE, «VbiK*nl 4 *m b* bn» de Oeinb. 

Ah ! mon père! 

DE CERVAIS, ■«prrintfeaeol. 

Laissc-nous, Edmond. 

SCÈXE VI. 

DE (ÎERVAIS, CLOTIIDE. 


CLOTILDE. 

Jamais, mon père, non, je nu vous quiUerai jamiis. 

DK GKtIVADi, b pr<>«»al pminie. 

He«le U, mon enfant, et écoute ce que j'ai à le dire, car ce 
qiitr j'ai à te dite i'»t grave et trble. 

CLOTlUUe. 


M 'U pereî 


DE GEAVAIS. 

Fielding le quitte. 


CLOTIIJIF. 

Oui, mon père. 

DK nravAis. 

Je le s^iis. Je l'ai vu. Je ne dirai pas que je le crois amomeuv 
de toi, Clotilde, mais je <*rois qu’il t’aime fort et t'estime [icau> 
coup. 

CLOTILDE. 

le ne lui ai rien promis, mon ptHv;. 

OKOt.aVAtS. 

Il me l’a dit, et que si tu tv'qmndais : non, il pariirait dans 
une heure. 

CLOTILDE. 

Mou père!... 

DE GERVAIS. 

M’aimes-tu, Clotilde? 

CLOTILDE. 

Oh! qui donc ne vous aiiiiemit pas? vous si iam! 

DE GERVAtS. 

Ot amour irait-il jusqu'à faire un sacrifice à inmi Ixinlieur? 

CLOTILDE. 

Cet amour Ira jusqu’où vous l'exigerez, mon père. 

DE GERVAIS. 

Ecoute donc, mon enfant, et d'abord grave bien ceci dans tou 
cœur : que ce n’est pa.s un ordiv que je te donne, mais une 
ÎH-iére que je te tais. 

CLOTILDE, A pari. 

Mmi Dieu! que va-t-il mediiv;? 

degervais. 

Si tu ne te sens pas pour monsieur Fielding une de ces répii- 
gnauces invincibles... 

CLOTILDE. 

Mon père. 

DE gervais. 

Je le connais comme le cœur le plus noble, l'àmc la plus gé- 
néreuse. 


aOTILOC. 

Mais s'il allait me séparer de vous, mon père?... 

DE GERVAiS. 

Ce serait un grand malheur, sans doute, et qui briserait le 
rêve de ma vieillesse; mais que veux-tu! lu sauras cela qiiaml 
tu auras vécu tes jours, ma pauvre uDf«TnL. C'est presimc tou- 
jours dans son avcuglemoiit que l’homme fait le plan diî sa vie 
a venir; puis les heures coulent, cet avenir rêvé devient le pré- 
sent, et l'homme s’aperçoit que là oii il av^ mis son 
l'attend parfois la plus amèn^éception. cHild^ si tu (ïeviens 
ce que ie souhaite de tout meh c«Mtr, U femme de Fielding, 
que Fielding veuille ft-mmener, ne résiste pas, mon enfant. Ce 
sera avec un profond regret que je le dirai adieu après t'avoir 
revue si tard et t'avidr pardw si peu de temps ; mais qm* veux- 
lu? je dirai dans mes larmes, mais dans ma ré^gnatum : le 
quitte mon enfant, je me sépare du ma fille bien-aimèe; je laisse 


s'éloigner celle que j’eusse voulu garder éternellement à mes 
côtés cianme la représentation vit ante de l’es]H‘rancc et du btm- 
heu r ; mais qui sait , mon Dieu 1 si sa présence ne serait pci s plus 
fatale encore à ma maison que Min absence n'est donloimnisc à 
mon âme? 

CLOTILDE, baiMBt b lits. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! - 

DK CCRVA». 

Tu me comprends, n'est-cc pas? loi qui es restée puie et 
chaste, qui ivsisles quand on te presse, et oui le dt-fends avec 
ta pudeur et le* laimes d'un amour que Iuüims appelei impie... 

CLOTILDE. 

M«« père! 

DE GERVAIS. 

Tu épouseras Fielding, n*csl-ce pas, mon enf.int? 

CLOTILDE. 

Mtm père î 

DS CLRVAlM 

S'il veut l'emmeniT en Amérique, tu l’y suivras? 

CLOTILDE. 

Mon père ! 


DE GERVAIS. 

Et s'il ne te le propose pas, et qih> toi tu penses dans la sagesse 
que cela devienne nécemiiv, eh bien ! tu le lui propoMUTis loi- 
nu-im*. 

CLOTn.tÆ, lombant k «■‘«nai.- 

Oh! 


DE GERVAIS. 

Tii feras cela, n’csl-cc mon enfant bien-aimé?... l'ai 
Lomincncé par dire que je n'ordonnuis nos, que je priais, eh 
bien, tu céderas à ma pricre, puis quand ton père te diia au 
nom de cet amour immense, inalténibic. infini, au nom de cet 
amour qui prouve ipu^ l’dme est tille de Dieu, puisqu'elle peut, 
comme Dieu, aimer d’un amour étunicJ: Aimi* un étraogi'r, 
suis cet étranger dans un autre inuode, pars, éloigne-toi, va- 
l’eu; lu t'en iras, tu t'éloignertus, tu partiras, nVsl-ru pas, ma 
fille ? Et moi, un jour, ch bien ! «luond je sentirai que odmi 
heure approche^ n'ayant pu vivre avec toi, je quitterai tout pour 
aller mouiir près de toi. Ta parole, mon enfant, ta parole ?.... 
a.OTIM>B. 

Tout ce que vous voudrez, mon père. Ordonnez, j’obéirai : 
tout, tout (tUe «e liMv.) 

DE GERVAIS. 

C'est bien, embrasse-moi; va, je n’auraiv plus de forces, et 
j'ai Itcsoin de toutes mi's forces !... mon enfant!... va!... 

CLOTILDE, >oiva*t. 

Oh ! pauvre Edmond ! feamoM p«nu w r<HMi.) 

SCÈNE VII. 


DE GERVAIS. ««ai. 

Allons, allons, le sacrifice est fait ; du courage, du coüragc ! 
O mon Dieu! vous qui voulez cette Munition, envoyez-iuoi 
donc la force, car vous v oyc* bien que J’y succ^mibe. 

SCÈNE VIII. 


Mon père ! 
C'est lui! 
Mon père ! 


DE GERVAIS, EDMOND. 

EDMOND. 

DE GERVAIS, trmïiHut. 
«lOMORD. 


DE GERVAIS. 

Ab ! VOUS voilà, Edmond. 

EDMOND, pMbmi. 

Clotilde vous quitte en pleurant ; que lui avez-vous donc dit? 
qu'avez-vous donc exigé (Telle ? dites!... 

DE GERVAIS. 

Je l'ai décidée a épouser Fielding et à partir avec lui. 

EDMOND, cEunImiI. 

A partir avec lui? 


DE cenvAts. 

Oui. 

EDMOND. 

Impossible, mon père !... 

DE GFJlVAlS. 

Et pourquoi impossible?... 

EDMOND. 

Y songt-z-vous?... CloliI(kM(uitler la France!... nous quitter... 
vous quitter... vous... 

DE GERVAIS. 

Dieu n'a-t-ll pas dit à la femme : Tu quitteras ton père, ta 
mère et ta patrie, pour suivre ton époux ? 
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CDJIOnD. 

Oh ! mon père, mon Dieu I vous qui disiet que vous séparer 
de l'un de nous a présent, ce serait... votre inurl... 

DS cenv&is. 

Oui, je l'ai dit. 

eOUOND. 

Mjimi vous n'aiines donc pas ma sœur? 

DS CUVAIS. 

> Mais tu l'aiines dooc plus qu'un frère, toi, mallieureux ? 

, ruMOKo. 

i MoÛm mol... aimer ClotUde!... qui vous a dit cela? 

I DC CEflVAlS. 

Mais tu ne vois donc rien, tu ne comprends donc rien... parce 
que ta passion inscnsrè et impie te rend aveugle et sourd, tu 
me croudooc avei^lc et sourd moi>mèroe? 

EDSOnO, cb«Rlu*l à Aùr. 

Mon Dieu l mon Dieu ! 

DS C8RTAIS, In ptralM 

J'avais dit que Je mourrais si je me séparais de i'un de vous? 
Je n'aime pas ta sceur?... Oh! vnycz-vuus ce sacrilège qui dit & 
un père qu'il n'aime pas sa fille?... J'avais dit que Je mourrais 
d'une séparation; et qui te dit donc que Je ne mourrais pas, à 
toi qui me forces à me séparer?... 

EDMOriD. 

Mon père!... Non, non... Vous avez raison, c'est à moi de 
m'en aOer, c'est à moi de partir, mon père, 4 l'instant... 
iM*t I «MM*.) Votre bénédiction , et Je pare... 

OB CBllVAIS. 

Ma bénédicüoiifàtoi !... malheureux!... 

aDno:<D. 

Oui, votre bénédiction, car Je pars, et ie vous dit, mol, que 
j'ai le droit de vous demander votre bénâicUun. 

* DS CBSTAlS, hon U !■!. 

Tsit-loi, Uû-toi!... 

SCÈNE IX. 

Lis MtMB», U-* DE GERVAiS. 

M** DE GESVAIS, MCMr«»V. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! que se passe-t-il doncf 

eoMo.to.* 

Ma mère ! ma mère, vertes k mon secours ! 

01 Qfiavaia. 

Oui, oui, venea madame. 

EDMOND. 

Je pars... je pare, je vous quitte pour longtemps, pour tou- 
jours peut-être*; mais, je vous en supplie, dites à mon père que 
je pan digne de sa boiédiction. 

DI envaa. 

Mon ami?... 

DE CKKVAIS. 

Venet ici, £anme... venez... non pas pour excuser les autres, 

« Gvrv&is, M** d« Gsrvsls, Edowad. 


mats pour voirt justifier vous-même... Je pare... je leiise 
deux enfants, un frère, une sœur, que m'avea-voui rendu ? 
répondez... un amant. •• 

* H** DI CERVAtS. 

GervaisU. 

EDMOND. 

Taisez-vous, ma mère; prions, ne nous justifions pas. 

DE CEHVAIS. 

Oh ! mon Dieu , mon Dieu ! moi qui vous demandais de Iw 
retrouver tous vivants, ma femme, mon fils, ma fille! Oh! 
mon Dieu ! votre colère en ne in'ciaucanl pas, n'eûl^lle pas 
été plu.“! clémente que votre bonté en m'exauçant? Oui, oui... 
je le dis avec désespoir, plutôt que d'avoir mipiré uiw telle 
paMioii à son frère, pat^nncz-mol. mon Dieu, mais j'aime- 
rais mieux que ma fille fût morte l 

EDMOND M** DE CINVAIS. 

Ohl... 

SCÈNE X. 

Lis H£ves, LE MARBRIER. 

LB DOHtSTiqCZ, WMkiSrwr. 

Voici monsieur de Gervais. 

LE MAlBIUEfl, 

Pardon, monsieur... 

EDMOND, «mT<. 

Ob l ma mère, cet homme... 

M** DB CERVATS. 

Arrête, mon fils, la main de Dieu est dans tout ceci. 

LE rURSRIEfl. 

C’est à monsieur de Germais que j'ai l'honneur de parler? 

DE CENVAIS. * 

C'est mot. (Lc M»fSrter hl (réwate b acte, é« damb b vt b UU 9^’ 
4tAt <«U« bclar« BdsMd dit l^^ el ^ B ei moU m M*rSr>*r, qal m ratire.) 

DE CENVAIK, Itiui. 

«Pour avoir fourni la dalle de marbre. 300 francs; pi>ur avoir 
« gravé sur cette dalle de marbre 61 lettres composant i’iii- 
> schpUun suivante : ( emm st otiM«. ) Clotu.de de Gievais, 
» morte à 16 ans, le 2 septembre 1850. Priez pour elle. » 

DE CCAVAiS. 

Oh ! Edmond, mon fils, ma femme ! me pardoonarez-vous ?. . . 

(SSaMd M i«U« «ai f PM Sa «aa 

CLOTILOE. 

Mon père ! je suis toujours votre fille... 

EDMOND. 

Seulement, mon père, elle n'est plus ma sœur. 

DE eaavAis. 

Oh ! mon Dieu l que vous êtes bon ! que vous êtes graud ! ^ue 
vous êtes miséricordieux! vous faites un ange de plus au ciel, 
et à sa place vous rendez .une fille pour le pèi'e, une épouse 
pour le fiU. (l* pmani tau, bi dm »ar taa cœuf.) Mes enfanis . 
enfants ! 

’ Gmsis, U Marbrisr, Edawid, M;** d« Gvrval*. 
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